
Les revues 

La. Rev-ue Européenne 
(octobre 1925 ) publie une 
étude sur la jeune poésie 
Uruguayenne. Nous en. ex
trayons la page suivante 
écrite par Marcelle A uclair, 
la délicate poétesse do Trains· 
parence. 

LES LETTRES HISPANO-AMERICAINES. 

La Jeune poésie Uruguayenne. 

L'Uruguay, le seul pays d'Amérique qui ne 
soit pas immense, est le plus fécond en· poètes. 
Deux parmi les grands noms de la poésie hispano
américaine sont Uruguayens: Herrera y Reissig, 
Delm:ira A.gustini. Nous reviendrons à. eux. 
Plus tard, nous parlerons longuement de leur 
oeuvre. Cette extraordinaire Delmira Agustini 
a mis dans ses vers toute la fièvre de son exis-



tence tourmentée, tout son génie de l'angoisse. 
Il serait juste de èommencer par eux une étude 
sur les poètes Urugua.yena. Mais, place aux jeu
nes 1 L'Uruguay est le pays de la jeunesse. Mon
tevideo, vue de la. mer, est une claire jeune femme 
étendue a.u soleil. Les poèt-es, aujotll'd'liui, y sont 
pleins de sève, de hardiesse, de cùa.rme. Ils nous 
tendent des livres sur lesquels l:J. date 19215 est 
fraîche comme un soui·ire. Nous ne sommes pa.s 
n.sr;ez péda.nts pour nous détourner d'eux a.u nom 
de la chronologie. Nous voulons savoir de suite 
ce qu'ils ont a. nous dire, nous voulons écouter 
la jeune voix de la. jeune .Amérique. Ca.r 1:' Amérique 
est plus jeune aujourd'hui qu'il y a cinquante 
ans, où. ses poètes subissaient toutes les modes 
littéraires venues d'Europe, et elle sont ch:i.que 
jour plus jeune, jusqn'à ce qu'elle ait atileint à 
la. pleine conscience d'elle-même et acquis toute 
son originalité. 

Et nous ouvrons le livre d'Emilio Oribe, sur 
la. couverture duquel un oiseau rouge .. . mais 
nous ne ferons pas de peine à cet oiseau .. . 

• • * 

EMILIO ORIBE 

«Je suis né en 1893 dans une petite ville de 
l'intérieur de l'Amérique. Et11des supérieures 
faites à. Montevideo. Mes premiers livres ont 1?&rU 

dans cette ville et à Buenos-Aires. Au commence
ment, j'ai subi l'influence de Jules Herrera y Reissig 
et des symbolistes fra.n.9ais. Je me suis émancipé 
depuis complétement, et mon oeuvro actuelle 
est originale. Quoique ne misa.nt partie d'aucun 
des mouvements d'avant-garde, i'ai de la sympa
thie pour toutes ces écoles. J'ai parcouru, l'Europe 
en 1920 et 1921 et me suis familiarisé à l>aris avec 
l'atmosphère des chapelles lit;téraires les plus 
avancées. Livres parus: El 'Mh'M del ®fora, 
1915; El OaaUllo ilnt.erior, 1917; El halco11&ro astral 
y owos camtos, 1919; El 'iunca q'8ado mar, 1922; La 
coiina tiei pdjaro, rojo 1925. 

Je vis de ma. profession dans une ville de pro
vince. En Amérique il est impossi'ble de subai.ster 
en ne faisant que de la littérature. Je suis pro
fesseur de philosophie élémentaire dans un lycée. 

Je crois en une poésie américaine., d'essence in
time, et non pittoresque. C'est ce que mes derniers 
cha.nts veulent être. 

J ' admire actuellement par dessus tout Gon
gora, Shelley et Ma.lla.rmé. 

J 'a.i traduit du français des poèmes de Jammes, 
Verlaine, Guyau, Verhaeren. Leconte de Lisle. 

DlltD.B·le mouvement actuel de la poésie hispa.no
a.méricadne, je ne cache pas mon admi.raton pour 
Huidobro. 

Je rêve d'habiter quelques temps l'Europe, 
( Pa.ris ou Madrid ), de m'y unir au mouvement 
intellectuel, orientant mon esprit dans. le sens de 
la libération littéraire de l'Amérique. 

J 'admire en France, parmi les contemporains, 
.A.pollina.ire, Valéry et Cocteau. 

De tout ce que j'ai écrit, je préfère ~ La Colline 
de l'oiseau rouge•· 

* * * 

Nous aussi. 8es livres antérieurs sont inté
ressants surtout comme exemples des curieuses 
évolutions d' une peJ"sonnalité. El O<Uti?Jo i'TÛ8-
r-ior, No.tdo del d:nfora, Las leta'Tlll.as -; ezt1·mlOA, 
n'apportent rien de nouveau à la. poésie''à.m6rioai
ne. ET, halcon6ro Astral est vraiment le premier 
livre où s' rumonue le poète de Lo. Oollin1J de 
i'oiseau roug6. M3.i.a en se libérant de l'emphase 
ordinAi.re aux poètes hispa.no américains avant 
1914 environ, Oribe tombe dans le prosnïsme. 
EZ 1timca mado mar contient déjà. de bons poèmes, 
mais. . . Emilio Oribe, ou !'Inquiétude. . . Noua 
trouvon!J à la der1ûèro page de La coUna del pâjaro 
rojo une liste de ses ouvrages qui doivent être 
réédités définitivement corrigés, et cette note: 
«La .version déjà puue ~oit être jetée au feu. & 

Emilio Oribe eat un de ces écrivains en constante 
évolution qui exècrent ' aujourd'hui leur vis~ 
de la veille. Sera-t-il un jour aussi sévère pour 
La Ooili?io de Z'oiseau. rouge qu'il l'est actuellement 
pour ses i1remiers ouvrages '? Il essaiera de se sur-• 
passer. Mais cette OoLina <Wl pd.°1ll'l'O roio e11t un 
beau livre. On y trouve toujours quelques-uns 
des défauts d'Oribe, dès la. première page, dès le 
titre. La coli11..a dol 'fJcif aro rojo. . . Oe pajaroro . .. 
est très désagréable à. l'oreille. Mais malgré ces 
taches, le poète peut être satisfa.it: lui qui • croit 
à. une poésie amérioainet, il noua en donne de 
vastes aperçus, aveo un sens pI'ofond de t-0ut oo 
que le mot «Àmérique t .contient et suggère. Il 
va a.u delà. du détail pittoresque, il sait exprimer 
l'ampleur, la. jeunesso, la force, qui sont l'àme 
mAme du nouveau monde. Uruguayen, oui, 
maii.s Américain. Il écrit, en vers: 

J'cllais, pélerin 
Des 0Q.m1)agn1:s américaiines . .. 

n écrib, en prose, en tête de la biographie qu'il 
a bien -voulu nous envoyer: 

~Je suis né dans une petite ville de l'intérieur 
de l' À. nit~1ie ••• • 

Songeons à un fra.nça.i.s qui écrirait: « Je suis 
né da.na une petite villo de l'intérieur de l'Euro
pe ... • et a11 sens huma.in et poétique que cela. 
contiendr~t. 

Il chante le soleil: 

Le soleil, oommie un chef de 1·ebeUes, 
galope/ 

n (t. emporté l'atm>re 
toute ntt6 610 croupe de son. cheval blanc ! 

Il chante les vents, les collines: 

L'espace 6t la lamiè-re 
Et la Tign6 courbe. 
La tmtesso du der-nier gaucho 
dans la plame. 

La cZochett.6 est wn.6 jle'IJ,'f sonoTe. 
Les bêlements àu woup~au 
tracent l'arc d'un pont inviaible 
concav6, aUongé. 

Les courbes long~a 
des coZUnes. 

. ' 

l 

V irgmiM des pagos ve,.fes 
Non écritu. . 
L'amwsphbre est un tt1>iple aa1WJ 1•ites. 
La lwm.iète, sur de rù:hes ~lon1ios 
Soutient un ciel rond 
co1nni.e 'WltB coupole. 

Désertes, au loin, oomm6 des nie1·s, 
les plai?tllB 
sont transparentes, 
azurées .. • 

On ne saurait mieux tradu.U:e l'impression de 
grandeur, de pureté, de solitude, qui se dégage 
dca oampa.gnea américaines. 

Et n'oublions pas la très belle «Prière pour 
lM Villes Futures&. Devant des immensités com
me celles qu'il décrit dans le « Chaut des Collines o, 
il nous est arrivé de rêver, nous aussi, ux Villes 
qni surgiront plus tard. C'est avec émotion que 
nous avons trouvé chez Emilio Oribe ces strophes 
finales: 

V<n chant à la. Ugende passée, 
un o.mre à la gloire pr8se-iite. 
Bi l' aut-re, le nieillcur, à la 'Ville rivés. 

Oomm,e la vow du pat'Y'iMclie 
Jérémie, foi·n d'amres dgBB, 
qui o. pleuré sur las murs des villes 
iUtrwi.tes 
et cent fois construites, 
sous le fe'IJ; de Dieu, 
il est temps gv/wne voiz géante s'élfvc, 

Haute et fondamentale, 
eomme ilsieà à laTace à'wn pro711tèw ba'l'bt~, 
à la "géné-ration àe8 grandes moi8sori~. 
Tu a.iras ton mot, o poète, 
aujourd'hui, su1· ces plaines 
des noutieaux tnondes sud-américailns. 
Mais gu'iZ soit dit 
pour la joie, la douleur ou Veffo,'t 
non des hommes qui ne sont pl11s, 
')11,(J,is des hommes 

à venir. 
Pour e~ gtd apporteront 
Ù7W' esprit ou ùmr coeur 
et pour les 'Villes 
gu'îls éléueront ici. 

U-ne chanson J 
Une p1'îère 1 

â t.om l6s vimta, 
~ pieds des int>iribles fonàatiims 
des grandes vi1les qui 1~ sont pas encoTe. 

Emilio Oribe est un poète d'une belle inspira
tion. Il a aussi une belle expression quand le 
professeur de philosophie qu'il est n'intervient 
pas en des phrases lourdes et trop abstraites. 
Maie nous savons quef souci d'évolution l'anime. 

' La. poésie américaine peut attendre beauuoup de 
son effort et de son talent. Un lecteur sud-amé
ricain trouvera. le mot •talent& assez facile ... 
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Il aimerait mieux que j'écrive • génie & • • • 11fais 
en français, cela suffit. .. 

*. * 
FERNAN SILVA VALDES 

e Je suis né dans le département de Montevi
deo en l 889. Mes études univeraitaires furent 
courtes. De fréquents et longs séjours à la. cam
pagne me firent a.imer Io. nature de mon pays. 

En 1913,' je fia parn.ître un volume de vers de 
jeunes.se sans importance, ( Anforas de ban·o ). 
1t1on second livre, H'llinws de incie-nso, écrit dans 
une période oû j'étais sous l'influence de tout-Os 
sortes de lectures, est artificiel et précietu. Il 
n'eut pas de succès. Malade, je retournai à. la 
campagne. J'y retrouvai la. santé et mon amour 
pour la. vio des champs. .A.près quelques ann.ées 
où je ne lus a.uoun poète, j'écrivis Ag·u<i del Tie-m
po. Prochainement vont paraitre mes Poemas 
naUvos où je continue à. chanter la. campagne do 
la Plata. Je crois que ce liTI'e marquera le moment 
le plns intéressant de mont oeuvre . 

Je ne lis aucun poète étranger. Da.na mes p6· 
riodes de travail, je ne lis jamais de vers •· 

FERN AN SILVA. VALDES. 

• * * 
Dans cette courte biographie que Ferna.n Sil

va Va.lde11 a. eu l'obligeance de nous adresser pour 
cett.e •Chronique des lettres hi.spa.no-ru:nérioaines •• 
il ne nous dit pas quels éloges unanimes a-0cuei
llitent en Uruguay et da.na tous les pays de langue 
espagnole ses poèmes ...4.gua del P.iempo ( Eau àtl. 
temps. ) Il est un des plus admirés parmi les poè
tes qui, se libérant de finfluence européenne, 
puisent leur inspiration dans cette .Amérique 
qni ne sera. vraiment belle a11u: yeux du monde qne 
lorsque de grands poètes auront exalté sa grandeur 
et son ch.arme. 

«Je t'apporte, oha.ud de sang, le plus vieux cri 
du monde-., dit Faraud Silva. Valdès. Ce cri, 
c'est l'amour du sol na.ta.!, des coutumes tradi
;;ionnelles de la campagne américaine, c'est l'amour 
de la femme à. laquelle il dit: 

Femme, si mu po~ ne te plaisent pas, 
n faut que je te pla.186 moi-'1Mme. 
Oar je 1'"Îen8 ts conquérir 1m- honvme. 

Je ne t'apporte pas des chansons, 
Je t'apporte des baiaers ... 

Toua les poèmes de .A.gua del tiampo ont cette 
a.llw:e desinvolte et franche. Vera libre. L'espag
nol est vraiment la langue dn vers lîbre, car elle 
offre au poète, par son rythme et sa. aonorité, 
les plus harmonieuses ressources. Fernan Silva 
V~des est un des ma.itres de cette manière. Il 
excelle à. composer des poèmes souples et viva,nts, 
des poèmes qui nous semblent avoir du sang 
dans les veines, et qui gardent ~ la voix ce timbre 
parli be&ucoup plus émouvant que la. déola.ma-



Übn. Î1 peut c1écri:te de vaste tablea.ui:, il peut 
évoquer toute la pampa, cela sera t-Oujours dit 
avec ampleur, mais sans grandiloquence. Ainsi, 
l'indien, sa vie, sa mort, sont contenus dans ces 
quelques vers: 

Il ne aatJait pas 1·ire, il ne aavait pa8 pleurer; 
DaM !a lutte il bram<iit comme les pumas, 
Et iZ m-0urait sanis bruit, tout au plius 
E1l iun f'rissom1e?nent àe pl·umes, comme meurent les 

oise~ta:. 

Simplicité. Intimité. Des images parfois un 
peu lourdes, un peu gauches, de cette exquise 
gau(lherie qui ost celle des hommes fort.a quand 
ils sont 6mus: 

Devant t-Oi je ne sais comment me t1J1iir, 
Je suis tellement troublé q-ue je no trouve pas à' attitude 
Et mon coour s'agrandit de telle so-rte 
Qu'en marcha1•t jP. butte dams mon coeur. 

Il nous parle de la Guitare, du uanoho •· ( ma.i
aon campagnarde ), du poignard, du c Mate•· du 
Cabaret, du Poncho, du Tango, toutes choses si 
caractéristiques de l'Amérique du Sud qu'il n'y 
a pas même de mots fran9ais pour les traduire. 
Quelqnea vers, et on est pris: 

G<Uitare, 
Oonime W. t'ennuies 1 
Avec toutes tes coriks br-iBées et embrouillées 
Tu sembles wne de ces femmes Midol-entes 
Qui 1111 se p11ignent même plus tant elles sont décou

ragées . . • 

La. poésie de Silva. Va.Ides parle aux cinq sens. 
Elle adhère à la mémoire comme un parfum. On 
peut en oublier les paroles, on en gardera l'émo
tion. Tel co poème du Tango qui fait battre le 
coeur comme autrefois le faisaient battre les 
premières meaures du 'Choclo • ou de 1' • On
tario t ; ce Tango, qui est« comme un copeau mu-
11in\l, un copeau d'accordéon ... » 

.. 

Une plainte qui s'allonge 
N 01U cau1anl ln•alure et plaisir. 
U'M m118iqtte qu'on respire, 
Q1'i a wne f ornLB courbe et une odeur de fe?mne. 

.Musique pr-imiti11e ntais cWWïsée; 
Elle éohauff e le sanig et enivre. 
Urie mmique étranige 
Qu'on accompagne du corps, 
Et M8 Utn-88 et des de1its 
OO?rvme Bi <m la ?nâchait. 
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Oollante 001nm6 l11 m.iei; 
Lassante sans lasaiw; 
Elle glisse le l<mg iks ne?'f s co1mne awr des raill 
Et on la danso en concentl'ant dam la da11se 
Les cinq sens. 

Tango, 
Dans ta cadence 
Je palpe la dturetd vi11ante du faubo·wrg, 
Oomme tvii t-ravers d'un fowrreau de eoùi 
La lame d'un couteau. 

Tango milong6n, 
Tango compadr&n, 
Qu'on damse avec tel plaisir 
Et qui semble poivrtant dansé sam.s plaisir 
Avec wne no-n.cllalante Zenteiir . .. 
Tu es wn t!tat d' ame de la multitu.àe. 

Par l'exemple de ces deux poètes, Oribe et 
Silva Va.Ides, on voit que la. poésie nettement 
américaine est, en Uruguay, plus qu'un espoir. 
Partant d'une même base, se dirigea.nt vers le 
même but, des personnalités très diverses se mani
festent déjà.. Oribe, cérebral. Silva. V aldes, intime. 
Silva Valdes nous montre le tout premier plan 
des speotacles dont Oribe dépeint le vaste hori
zon lointain. Toute la sensibilité du eud-améri· 
ca.i.n, ea. sensibilité de tous les jours, est da.ne 
certa.in.s vers de • .A.gua àel tiempo ,, des vers 
comme ceux-ci: 

Femme, je te hais; 
Jj)t co1nbie1~ jet' aim1n·ais si i a ne te hai'ssais pas . . 

Et ceux-là: 

UfüJ fiancée doit être comme wne illusion 
Qu' O?l peut touohe1· 

Et emb1·asser . .. 

On y retrouve l'esprit, si non la. forme, de la. 
• copia• espagnole. Et l'on y sent fort bien que 
l'âme espagnole est encore vibrante dans tout 
américain. 

* * • 
La l>oésie est féconde en Uruguay. Il nous reste 

encore quelques beaux poètes à étudier. Nous 
nous occuperons d'eux dans la prochaine de ces 
chroniques. Ce seront Ildefonso Pereda Valdes, 
Ped:ro Leand:ro !puche, Fede1'ico Morador, Sabat 
Erca.ety, Nicolas Fusco Sansone, et l'admirable 
poétesse Juana. de Iba.rbourou. 

MARCELLE AUOL.AIR. 

Paris, ootobr11 1925. 




